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      Le Genre dans tous ses états

     

    Préface

    
      L’invitation du lecteur, du critique, autant que de l’auteur, contemporains, sur les rives, glissantes et fascinantes des 
      gender studies
      , s’inscrit, de plus en plus, dans une tradition, de mémoire et d’histoire des idées, forte et mue par le devoir de juste intertextualité. La scénographie africaine justement, à travers la littérature écrite par des femmes, connue sous des variables de littérature postcoloniale (idéologie et imaginaire portant la marque coloniale) et post-coloniale (démarche d’examen et critique de la relation coloniale), pour reprendre le registre lexicographique de Daniel-Henri Pageaux (2001, 98), ouvre le débat de la perspective littéraire 
      genrée
      . Bien avant ce discours, Madeleine Borgomano, à travers 
      Voix et visages de femmes, dans les livres écrits par des femmes en Afrique francophone
       (1989) postule la nouvelle féminisation de la voix romanesque, proclamant la destruction symbolique d’une hiérarchie et d’une domination masculine de l’espace de la parole. La concordance d’idées, à lire Odile Cazenave, dans son essai 
      Afrique sur Seine. Une nouvelle génération de romanciers africains 
      (2003), se réalise dans la question du jugement axiologique du monde fictionnel. Le champ littéraire africain en l’occurrence, postcolonial et postmoderne en général, s’accompagne de motifs largement thématisés, au gré des identités d’affirmation des libertés, d’errance et de migrations des voix esthétiques.
    

    
      Au regard de ce qui précède, l’auscultation des imaginaires de l’Afrique centrale, du nord et de l’ouest s’accorde autour d’une laborieuse réflexion que portent en offrande, les auteurs Marcelline Nnomo Zanga et Pierre Suzanne Eyenga Onana, sous le thème : 
      Le Genre dans tous ses états. Perspectives littéraires africaines. 
      De l’hypothèse des pesanteurs qui obèrent la liberté de la femme dans ces communautés, force est de reconnaître que des pratiques surannées telles que l’excision, la polygamie, le mariage forcé, l’alliance prénatale ou mariage pré-arrangé, autant que son auto-infériorisation, construisent les schèmes thématiques mis en examen.
    

    
      Bien plus, un regard critique rétrospectif sur l’histoire de l’humanité africaine, commande de dire que l’émancipation de la femme, reste sujette à caution, dès lors que la femme fait toujours les frais d’une vision essentialiste des rapports de sexe. Selon cette vision, pour le moins réductionniste, c’est l’essence de la femme, sa nature première, son sexe biologique, qui oriente son être-au-monde et définit sa geste dans le milieu des hommes. Une fois le primat accordé à l’essence, la femme se trouve condamnée à subir les affres d’un déterminisme sclérosant et fataliste, dont elle ne peut ou ne saurait entrevoir de s’extraire facilement. La pensée essentialiste conditionne ainsi les rapports sociaux de sexe en assimilant la femme, comme l’affirme Calixthe Beyala (1995), à une « bête de somme […] née à genoux aux pieds de l’homme ». Qui pis est, elle devient, selon le mot de Simone de Beauvoir (1949), « 
      l’inessentiel en face de l’essentiel. Il est le Sujet, il est l’Absolu : elle est l’Autre […] Elle apparaît comme l’inessentiel qui ne retourne jamais à l’essentiel, comme l’Autre absolu, sans réciprocité
       ».
    

    Aussi, en scrutant le genre, dans la riche diversité de ses états, les auteurs du présent ouvrage souscrivent-ils à une logique de vie plus fédérative qui appelle une conception constructionniste du monde. Les tenants d’une telle vision avalisent l’idée de l’existence d’un sexe social, construit, et donc contraire à quelque déterminisme que ce soit. Pour eux, aussi vrai que « le masculin et le féminin forment un système » (Christine Delphy 2003), il conviendra chaque fois d’illustrer « l’utopie d’une société non genrée ». Force est alors de voir dans toute société postulée, une conjonction de partenariats opérants, c’est-à-dire une synergie d’actions concertées, dont les catalyseurs prioritaires sont le masculin et le féminin, l’homme et la femme.

    Ce discours d’escorte aux abords socio-idéologiques, reconduit le décryptage de l’imaginaire romanesque féministe mené dans le cadre de cet ouvrage, autorisant à établir, dans un premier temps, que « la machine phallocratique est bien huilée, graissée ». Il revient donc à la femme « de la démolir, sans crainte ni peur de choquer ». Dans un second temps, il apparaît que la femme africaine cautionne sa propre réification en se faisant complice d’un processus sexiste visant pourtant à l’ostraciser. Victime de pesanteurs qui alimentent une crise sororale violente, la femme se dresse contre ses consœurs de sexe dans le combat mené en vue de son autonomisation. C’est donc à juste titre que, surpassant cette dérive féminine aux fins de susciter chez les femmes une plus grande prise de conscience, le présent ouvrage s’offre comme une instance de plaidoirie légitime pour l’émergence d’une nouvelle femme. Celle justement qui revendique l’opérationnalisation de ses droits citoyens en vue de la naissance d’un monde neuf au sein duquel l’égalité a droit de cité, suivant le postulat beauvoirien « on ne naît pas femme, on le devient ».

    
      Construit dans l’occultation du sexe biologique, exaltant tout regard qui priorise le sexe social, ce monde nouveau se veut une exorcisation des démons de l’androcentrisme ostentatoire. Tel que caricaturé par les démiurges, il s’adosse sur les canons de l’approche genre et devient symptomatique du vivre ensemble entre sexes. Car, si l’étude démontre, d’une part, que l’autonomisation de la femme souffre d’un déficit d’engagement sororal, d’autre part, elle ne débouche pas moins sur la conclusion que le patriarcat reste une gangrène qui hypothèque le vivre ensemble au sein du continent noir.
    

    La réflexion des auteurs se veut dynamique et indicative d’une démarche de questionnement des contours « sociocritiques » du champ littéraire africain dans sa trajectoire androcentrique. En campant leur analyse sur les berges du comparatisme, Marcelline Nnomo Zanga et Pierre Suzanne Eyenga Onana auscultent le paysage de la néoféminisation poétique au gré des paradigmes de l’émergence et de l’éthique, croisant avec audace, des thématiques comme l’exil, la migritude, l’identité et l’errance.

    
      Il importe à cet égard que la femme s’investisse davantage dans le combat qui, à terme, doit aboutir à son affranchissement du giron phallocentrique qui l’enserre, et dans lequel elle se complait parfois. Il s’agit, pour elle, de s’affirmer comme une combattante acharnée, œuvrant pour la promotion d’une éthique de l’être-ensemble. Une telle perspective d’analyse explique pourquoi l’étude occurrente postule l’avènement d’un monde nouveau, dépouillé, sans complexe, des oripeaux sexistes. Fait de concessions et non plus de confiscations, ce monde, pour Mireille Call-Gruber (2003), « 
      laisse s’ouvrir, s’émancipant de la logique binaire homme/femme, masculin/féminin, et des montagnes dichotomiques, une perspective qui reconsidère les partages de l’humain, débordé d’infinies potentialités
       ». Le style fascine et la richesse des substrats culturels fait œuvre de culture générale au bénéfice de l’imaginaire transculturel. Cette production est une contribution majeure, en matière de fécondité de la perspective 
      genrée
      , surtout, au moment où des poncifs et des motifs du champ littéraire africain s’ouvrent au nouveau discours de la relation sur le genre.
    

    
      Professeure DHC Sanda-Maria ARDELEANU
      , Université Stefan Cel Mare, Suceava, Roumanie, Ancienne Présidente de la Section Roumaine auprès de l’APF
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      Introduction générale

    
      La littérature des femmes
      
          1
        
      , une expérience de quête, de conquête et de requête, devant les barrières de la reconnaissance qui meublent l’histoire des idées, a connu une évolution pleine de péripéties
      . 
      En se rappelant des travaux de Jennifer Milligan (USA), Christine Planté, Nathalie Grande, Delphine Naudier (France), Chantal Savoie (Québec) ou Monique Pavillon (Suisse), il convient de souligner que la trame de ces imaginaires se construit au gré des analyses socio-historiques, puisant le souffle de représentation entre les interstices des rapports qu’entretiennent, individuellement et collectivement, les femmes sur les plans esthétique et idéologique. Quant à la littérature africaine francophone, elle a connu des mutations significatives ces deux dernières décennies. La rotation de la trajectoire épistémologique du monde contemporain laisse émerger l’esthétique et la vision postmodernes, une orientation qui influence les représentations du « monde postcolonial 
      
          2
        
       » comme le fait remarquer Daniel-Henri Pageaux. Aussi peut-on remarquer dans ce champ littéraire postcolonial et postmoderne de nouvelles formes d’expressivité. De nouvelles voix se font entendre et à parler du monde hétéroclite. Les figures de proue sont Aminata Sow Fall, Ken Bugul, Fatou Diome et Calixthe Beyala
      
          3
        
      . C’est l’émancipation de l’écriture féminine, avec les thématiques de voyage, de liberté, d’errance, d’exil et d’identité.
    

    
      Une lecture comparative et contrastive
      
          4
        
       du roman de l’Afrique de l’Ouest, de l’Afrique centrale et du Maghreb
      
          5
        
       révèle une dichotomie pertinente s’agissant de la problématique du sexe du nouveau-né dans un foyer conjugal. De fait, si au Maghreb et en Afrique centrale
      
          6
        
       la vision assortie à ladite naissance prend en compte les enjeux successoraux dont le moindre n’est pas la sauvegarde de la lignée, force est toutefois de constater que les tenants de la pensée traditionnelle ouest-africaine voient en la naissance d’un enfant de sexe masculin un écueil substantiel dans leur quête du mieux-être familial. Appréhendée en Afrique traditionnelle comme une bénédiction 
      stricto sensu 
      ou, prosaïquement, un bien matériel à haute valeur ajoutée, le sujet féminin est par ailleurs assimilé à une source économique. Machinalement, elle génère des gains pour les siens, et est considérée comme une denrée commercialisable de première nécessité.
    

    
      Cette allusion, bien que triviale, rappelle les écheveaux de la pièce 
      Trois prétendants un mari
       (1964) de Guillaume Oyono Mbia, scène de matérialisme en relation amoureuse. Pour les parents, l’enjeu d’espérance en situation de relation, se rapporte à un anti-appauvrissant hors-normes. Car très souvent, les attentes de ses géniteurs alimentent les vœux les plus pieux d’une élite villageoise éprise d’intérêts. Aussi sa venue au monde est-elle implorée avec force invocations, appelée avec un regain de méditations, quand elle n’est pas tout juste saluée et regardée d’un très bon œil dans certaines régions du continent noir, notamment en Afrique de l’Ouest.
    

    Par contre, la venue au monde d’un garçon est perçue comme une malédiction, c’est-à-dire un motif d’appauvrissement incontestable. Il va donc sans dire que dans cette partie de l’Afrique, la naissance du garçon n’acquiert point la même « valeur marchande » que celle fort escomptée de la jeune fille. Le procès sur le genre renouvelle dès lors les expressions culturelles d’une civilisation à géométrie d’imaginaires variables. La trajectoire épistémologique sur le genre s’en trouve aussi influencée au point d’envisager la construction d’une vogue littéraire androcentrique aux propriétés identitaires du champ littéraire africain.

    
      Dans de telles circonstances, point n’est besoin pour les parents de jeter un dévolu veule sur le choix d’un sexe masculin trouble-fête, celui-ci ne leur rapportant strictement rien dans la réalité des choses. Par cette posture, ils préfèrent sacrifier la pérennité de leur lignée à l’autel de leurs intérêts égoïstes, de leur profit fallacieux et parfois inavoué. Suspectée comme « sexe gagnant » et confondue au corps du troc depuis le ventre de sa mère, la jeune fille cristallise alors toutes les attentions. De sorte qu’elle fait l’objet d’un négoce préalable entre ses parents et un éventuel prétendant, revêtu du visage de l’enchérisseur, souvent vigilant et opportuniste. Le prétendant consigne parfois un « fœtus » pour en faire sa future épouse pour le plus grand bonheur de sa désormais belle-famille.
    

    
      Si pour certains le sexe féminin symbolise donc la bénédiction divine, force est d’établir que la naissance d’une fille est non seulement un réel motif de satisfaction pour sa famille, mais surtout un indice perceptible de libération et d’affranchissement pour elle face à la misère dans laquelle elle croupit souvent avant même sa venue au monde. Il convient dès lors d’inférer, à la suite de Nicole Claire Mathieu, que « la catégorie sexe existe comme variable essentielle pour comprendre la société, au même titre que la classe sociale, [aussi est-il urgent de] « sortir la femme et le genre d’une spécificité qui est proche de la nature opposée à l’universel humain masculin
      
          7
        
       ». A bien y regarder, ce postulat féministe met à l’index les stéréotypes de genre. Selon eux, le bonheur de l’homme, son prétendu statut « enviable », procède du prestige assorti à son sexe, c’est-à-dire au fait pour lui d’être né « mâle », tandis que le malheur de la femme, la source même de son infortune pour ainsi dire, relève du fait qu’elle soit une « femelle ». Toutes choses qui la positionnent du coup comme le « sexe faible » par excellence.
    

    
      Stigmatisant cette vision réductionniste de la gent féminine considérée comme une aperception des « rapports sociaux de sexe
      
          8
        
       », Marcelle Marini soutient que : 
      Peu nombreux sont les hommes assez assurés d’eux-mêmes pour reconnaître les femmes comme des alter ego et, plus encore, se reconnaître comme les alter egos de ces femmes sujets
      
          9
        
      . Dans la même perspective, Simone de Beauvoir dénonce les « prétentions ontologiques et morales
      
          10
        
       » du sexe dit « fort » dans son ouvrage de référence 
      Le Deuxième sexe
      , en avançant que :
    

    
      L’histoire nous a montré que les hommes ont toujours détenu tous les pouvoirs concrets depuis les premiers temps du patriarcat, ils ont jugé utile de maintenir la femme dans un état de dépendance ; leurs codes se sont établis contre elle, et c’est ainsi qu’elle a été concrètement considérée comme l’Autre. Cette condition servait les intérêts des mâles
      
          11
        
      .
    

    
      Pour insuffisants qu’ils soient, de tels arguments sexistes adossés sur des considérations machistes militent en faveur de la réification du sexe féminin, de son ostracisation, de sa sous-catégorisation. Mais à l’observation, sont-ils suffisamment pertinents ou tout au moins opérants pour justifier de l’inopportunité pour l’homme de verser ne fût-ce qu’une dot symbolique au moment de solliciter la main de la femme ? Comment comprendre et surtout prendre fait et cause pour l’alliance prénatale contractée entre les parents d’une fille à peine pubère et un vieillard, parfois plus âgé que son désormais beau-père ? Qu’est ce qui légitimerait la doxa selon laquelle « la femme n’est rien d’autre que ce que l’homme en décide 
      
          12
        
       », ou qu’elle apparaît comme 
      l’inessentiel en face de l’essentiel […] comme l’inessentiel qui ne retourne jamais à l’essentiel, comme l’Autre absolu, sans réciprocité
       
      
          13
        
       ? Sous quel motif décider du sort de la femme sur un simple agrément parental ou encore par simple procuration, c’est-à-dire dans l’occultation du point de vue de la principale concernée, en tant que créature humaine nantie d’un certain nombre de droits inaliénables ?
    

    
      Si d’une part les réponses à ces diverses préoccupations interpellent en filigrane les uns et les autres sur la dimension essentialiste des rapports sociaux de sexe, d’autre part, elle met davantage au jour le rôle complexe voire trouble joué par la femme elle-même dans la trame du destin à elle réservé en Afrique traditionnelle. À cet égard, cette partie de l’ouvrage se propose de décrypter ce que Nicole Mosconi appréhende à juste titre comme relevant des « biais androcentriques
      
          14
        
       » dans la graphie africaine. Il s’agira précisément d’en interroger les diverses déclinaisons aux fins d’en cerner les (re)présentations ou d’en relever les lieux de permanences, d’en dégager un tant soit peu les seuils ou les points de ruptures tels qu’ils s’offrent par la plume des écrivains, ainsi que les dynamiques escomptées par un tel traitement, au regard des perspectives épistémologiques féministes qui en sont induites. Ceci explique pourquoi à l’aune de l’approche genre, un accent particulier est mis sur l’examen des ressorts types et autres stéréotypes lisibles dans l’imaginaire négro-africain. Dans ce cheminement heuristique, l’on sera conforté à l’idée que le genre est dans le trouble
      
          15
        
      , et que 
    

    
      la femme n’est pas la répétition de l’homme mais le lieu enchanté où s’accomplit la vivante alliance de l’homme et de la nature. Grâce à la femme donc, il y a moyen d’échapper à l’implacable dialectique de maître et de l’esclave qui a source dans la réciprocité des libertés
      
          16
        
      .
    

    
      Pour mener à son terme cette réflexion, l’on convoque un postulat heuristique éclectique : d’une part on sollicitera le référentiel de lecture sociocritique tel que théorisé par le duo Henri Mitterand, Pierre Barbéris, et d’autre part, l’approche genre, en tant que grille conceptuelle ou catégorie d’analyse dans l’herméneutique de Dominique Fougeyrollas-Schwebel
      
          17
        
      . La théorie « stiwaniste » conceptualisée par la nigériane Molara Ogundipe Leslie, l’« african womanism » suggéré par sa consœur Chikwenye Ogunyemi et le « womanism » pensé par Alice Walker et Mary Modupe Kolawole complèteront notre quête du sens. Par ailleurs, l’« Africana womanism » de Clénora Hudson-Weems, sera mise à contribution dans le cadre de l’exégèse des textes du corpus.
    

    
      En avançant que : « Indeed there are many feminisms depending on the center from which one is speaking or theorizing »
      
          18
        
      , l’intérêt de la théoricienne Molara réside moins dans la typologie des féminismes que dans le contenu épistémologique affecté à ces idéologies. Aussi l’épistémologue nigériane suggère-t-elle que soit revisitées les orientations traditionnelles dévolues à cette idéologie à l’effet de la voir davantage revêtir une dimension holistique et donc globalisante, intégrant fondamentalement les préoccupations vitales et spécifiques de la femme africaine en tant que créature totale intégrée dans le monde aux côtés d’autres femmes différentes (occidentales et américaines) dans le processus développemental du cosmos. Voilà pourquoi la nigériane est d’avis que:
    

    
      These feminisms have to be theorised around the junctures of race, class, caste and gender, nation, culture and ethnicity; age, status, role and sexual orientation. Certainly more research is needed to discover what African women themselves particularly, the working classes and the peasantry think about themselves as women, what ideology they possess and what agenda they have for themselves, daily and historically
      
          19
        
      .
    

    
      Ainsi, si pour Molara, la problématique liée à la pertinence et à l’existence même d’une idéologie « des femmes sur les femmes » reste non seulement, un sujet d’actualité, mais aussi, un sujet de débat, il reste toutefois intéressant d’interroger celle qui existe (rait) déjà aux fins d’en repréciser les principaux centres d’intérêt ou alors d’en amender les présupposés théoriques. De la sorte, Molara finit par penser le concept alternatif de « Stiwanism » en lieu et place du féminisme pour le soustraire de la logique de combat qui le rend tabou pour les auteures africaines : « I have since advocated the word « Stiwanism » instead of feminism, to bypass the combative discourses that ensue whenever one raises the issue of feminism in Africa […] The word « feminism » itself seems to be a red rag to the bull of African men »
      
          20
        
      .
    

    
      De fait, dans un article intitulé « Images of women » publié en 1987 dans la
       
      revue 
      Présence Africaine
      , Molara Ogundipe soutient que le féminisme est certes une idéologie opportune mais elle est davantage bienvenue dans la dynamique de révolte de la femme, du moins si celle-ci veut se libérer des pesanteurs multiformes et autres leviers actionnés par des tenants du discours patriarcal tapis dans l’ombre, s’activant insidieusement dans le sens de corser sa réification. Aussi décline-t-elle les strates discriminatoires intrinsèques qui articulent son féminisme :
    

    
      African woman oppressed as women by race, class and other realities. I discuss how the African woman has more than the four mountains that Mao Tse Tung theorized as resting on the backs of Chinese women: namely, colonization, feudalism, backwardness and the Chinese man. In her case, the African woman has six mountains on her back : one, oppression from outside in the form of colonialism and neo-colonialism ; two, oppression from traditional structures : Feudal, communal, slave-based, etc.; three, her own backwardness ; four, the African man ; five, her color or he race and six, the woman herself because she has internalised all these oppressions
      
          21
        
      .
    

    S’il veut être efficace et se montrer percutant, le féminisme africain devrait impérativement se déployer comme on l’a souligné plus haut, selon une vision globalisante qu’on pourrait qualifier d’holistique ; c’est cette vision d’ensemble qui permettra à la femme de retrouver ses marques au sein d’une société où aucun cadeau ne lui est fait sans son propre concours. Plusieurs domaines d’intervention fondent ce propos axé en réalité sur l’invention de la nouvelle femme que la théoricienne ouest-africaine appelle de tous ses vœux :

    
      African feminism for me, therefore, must include issues around the woman’s body, her person, her immediate family, her society, her nation, her continent and their locations within the international economic order because those realities in the international economic order determine African politics and impact on the women
      
          22
        
      .
    

    
      Ce point de vue dense condense en lui un certain nombre de présupposés. Dans un autre article intitulé « Sisterhood is Global 
      
          23
        
       », contrairement à certaines théoriciennes qui affublent les hommes de tous les noms de malheur en les tenant pour responsables des malheurs des femmes, la chercheure esquive ce vain débat du reste dépassé, qui ne débouche que sur une impasse. Esquivant cette querelle stérile qui ne porte pas de fruits, Ogundipe choisit quant à elle de ne point culpabiliser l’homme dans la grille conceptuelle qu’elle propose, pas plus qu’elle n’en fait fondamentalement l’ennemi des femmes :
    

    
      I say that individual men are not the enemy, but that the subordination and oppressions of women are systemic, hence we need to look at structural patterns which distribute social justice between the two sexes. I said « No, men are not the enemy; the enemy is the total system […] which is a jumble neo-colonialist and feudalist, even slave-holding structures, and social attitudes. As women liberation is but an aspect of the need to liberate the social society from dehumanization, it is the social system which must change
      
          24
        
      .
    

    Dans certains cas et sous certaines conditions toutefois, l’homme devient non plus ce fameux suspect-numéro-un travaillant d’arrache-pied en vue de la sous-catégorisation de la femme, mais l’accusé-type, celui qui, pris la main dans le sac, ne doit que plaider coupable, parce que complice et fortement impliqué dans le processus de réification de la femme : c’est cet homme détestable qui est positionné en amont des malheurs de l’autre sexe :

    
      Men, however, do become enemies when they seek to retard or even block these necessary historical changes ; when, for selfish power interests, they claim as their excuse « culture and heritage », as if human societies are not constructed by human beings ; when they plead and laugh derisively about the natural enduring inferiority of women ; when they argue that change is impossible because history is static which it is not
      
          25
        
      .
    

    En définitive, le Stiwanism de Molara se veut un discours critique neuf, consensuel et fédérateur, puisqu’il puise aux sources mêmes de la générosité, de la solidarité et de l’altérité africaines. Il n’œuvre ni pour l’exclusion des uns de la gestion des affaires de la cité, ni pour la culpabilisation des autres en les considérant comme des boucs émissaires, responsables des malheurs des autres, mais pour l’avènement d’un monde de paix où tous les hommes se sentent frères :

    
      « Stiwa » is my acronym for 
      Social Transformation Including Women in Africa
      . This new term describes my agenda for women in Africa without having to answer charges of imitativeness or having to constantly define our agenda on the African continent in relation to other feminisms, in particular, white Euro-American feminisms which are unfortunately, under siege by everyone. This new term « STIWA » allows me to discuss the needs of African woman today in the tradition of the spaces and strategies provided in our indigenous cultures for the social being of women. My thesis has always been that indigenous feminisms also existed in Africa and we are busy researching them and bringing them to the fore now. « STIWA » is about the inclusion of African women in the contemporary social and political transformation of Africa. Be a « Stiwanist »
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      Pour Alice Walker, le « womanism » qui se traduit par l’élan d’amour et de générosité de la femme à l’endroit de son alter-ego, se veut un rejet du discours féministe en tant qu’il est traversé par des survivances néocolonialistes diverses. Elle l’appréhende à travers la figure de la « womanist » perçue comme il suit: 
      a woman who loves other women, […] committed to survival and wholeness of the people, male and female. Not a separatist, except periodically, for health. Traditionally universalist […] Traditionally capable […] loves herself. Regardless
      
          27
        
      .
    

     

    
      L’essai de Mary Modupe Kolawole 
      Womanism and African Consciousness
       se veut une évaluation de la stature et des postures de la femme africaine aux plans socioculturel et politique. La théoricienne nigériane convoque cette notion en substitution du concept de féminisme pour la femme africaine. Contrairement à Alice Walker qui évite de prendre le taureau par les cornes en remplaçant fonctionnellement le terme « féminisme » par celui de « womanism » qu’elle conçoit comme un féminisme noir, « A black feminism or feminsit of color »
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      , la théoricienne nigériane invite l’écrivaine et la critique africaines à négocier un espace d’expression qui leur soit propre à travers les politiques féministes et non en dehors. La femme doit de ce fait user de ses multiples subjugations, frustrations et autres spécificités en vue de redéfinir, rénover et instituer un régime d’intercommunication neuf au sein des débats actuels sur les questions de genre et de féminisme. Sur la base d’une critique faite en regard des genres oral et écrit par et sur la femme, qui débouche sur la conclusion que la femme africaine n’est pas aphone dans la société, Modupe perçoit le concept de « womanism » comme l’expression même de la spécificité de la femme africaine : 
      The totality of feminine self-expression, self-retrieval, and self-assertion in positive cultural ways […] A quest for a different terminology that more adequately addresses the specificity of African women’s yearning as opposed to an imposed or dogmatic position
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      Le concept d’Africana womanism est quant à lui une invention de Clenora Hudson-Weem pour référer à toutes les femmes noires dans la perspective de s’écarter des sentiers battus conceptuels qui s’inscrivent dans la logique du féminisme blanc ou occidental. Elle n’y voit pas toutefois une réplique du black feminism ; loin s’en faut ! Pour cette théoricienne, l’Africana womanism n’est pas une idéologie ségrégationniste combattant particulièrement l’homme. Bien au contraire, elle en fait un espace d’échange enrichissant au sein duquel l’on mutualise les efforts entre Africains pour faire front au racisme ambiant ainsi qu’à toute forme d’oppression contre l’homme noir. Aussi soutient-elle que l’Africana womanism : 
      Is an ideology created and designed for all African descents. It is grounded in African culture, and therefore it necessarily focuses on the unique experiences, struggles, needs and desires of african women
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      . Cette théorie nous donnera de réexaminer les besoins des femmes africaines analysés à l’aune de leurs cultures respectives dans les textes d’élection.
    

    
      On l’a précisé dès le départ, notre démarche critique se veut éclectique et revendique un double héritage sociocritique et féministe. L’intérêt porté sur la sociocritique relève dans un premier temps, du fait qu’elle met en avant la double dimension sociale et littéraire du roman, au-delà de son caractère immanent ou textuel. Cette grille d’analyse semble pertinente en ceci qu’elle offre un mode opératoire des plus clairs : 
      Tout roman propose à son lecteur, d’un même mouvement, le plaisir du récit de fiction, et, tantôt de manière explicite, tantôt de manière implicite, un discours sur le monde
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      . Certes, notre plaisir à lire l’œuvre romanesque tient, dans une grande mesure, au fait qu’elle est ce réceptacle de savoir et cette réserve de questions
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       ; encore faut-il tenir compte de la dialectique féconde qui unit, dans le texte, la fonction représentative et la fonction productive
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      . Le référentiel de lecture sociocritique se révèle ainsi une approche critique qui rallie avec audace « mimesis et semiosis », « structure de surface » et « structure profonde », sans pour autant occulter la vision du monde de l’écrivain en examen. A cet égard, la démarche conceptuelle mitterandienne se décline par la formule qui suit : 
      Le texte de roman ne se limite pas à exprimer un sens déjà là ; par le travail de l’écriture, il produit un autre sens, il réfracte et transforme, tout à la fois, le discours social
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      .
    

    
      L’idée d’expliquer la littérature et le fait littéraire par les sociétés qui les produisent, et qui les reçoivent et consomment
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       relève également de la pensée critique de Pierre Barbéris. Voilà pourquoi « sociocritique » désigne une autre démarche que « la simple interprétation « historique » et « sociale » des textes comme ensembles aussi bien que comme l’
      amont
       (conditions de production de l’écrit) et la sociologie de la réception et de la consommation qui concerne l’
      aval
       (lectures, diffusion, interprétations, destins culturels…) 
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       ». Discours éclectique donc qui laisse lire un commerce fructueux entre le réel et l’imaginaire, la sociocritique, de l’avis de Claude Duchet, « vise le texte lui-même comme lieu où se joue et s’effectue une certaine socialité
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       ». S’inscrivant dans la même veine épistémologique, Pierre Barbéris, soutient que la 
      sociocritique désignera la lecture de l’historique, du social, de l’idéologique, du culturel dans cette configuration étrange qu’est le texte : il n’existerait pas sans le réel, et le réel à la limite, aurait existé sans lui
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      Deux moments stratégiques sous-tendent l’approche barbérisienne : « la lecture de l’explicite » et « la lecture de l’implicite ». La première phase de lecture consiste à « ne pas considérer comme secondaires ou négligeables certains énoncés patents », mais de prendre en compte les « références claires à restituer, et qui peuvent être disséminées 
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       » ; quant à la seconde, fondée sur le questionnement des « situations de blocage et d’impasse », « des transgressions formelles » et de la trigraphie « HISTOIRE-Histoire-histoire », elle consiste à montrer qu’« un texte n’est pas fait que de chose en clair et qu’on n’avait pas pu ou voulu voir. Un texte est aussi une arcane qui dit le sociohistorique par ce qui peut ne paraître qu’esthétique, spirituel ou secondaire : seul compte le texte
      
          40
        
       ».
    

     

    L’objectif de cette étude est de mettre en orbite les nouveaux visages de la critique littéraire africaine à travers les voix féminines. Les mécanismes d’écriture et les ressorts des identités qui caractérisent cette vogue questionnent les poncifs thématiques d’une marginalisation des femmes dans une sphère où désormais leur empreinte se fait marque de communication. On se poserait une fois de plus la question : Qu’est-ce qui fait de la nouvelle trajectoire littéraire des voix féminines africaines une génération de l’expérience sans limite dans la création et la représentation des universaux de l’être-monde ?

    

    
      La déclinaison des axes de cette réflexion permettra de prime abord de saisir la femme instrumentalisée. Il s’agira de scruter les moteurs d’une crise de « sororité » sous les modalités identitaires et les avatars d’un commerce dont elle se veut le symbole en gage. La seconde articulation donnera l’occasion de scruter les stratégies d’exorcisation du mal-être féminin : les fonctions « phatique » et « pragmatique ». A la recherche de l’équilibre entre écriture des biais androcentriques et narration de la rébellion féminine, les développements ouvriront le débat de la désaffiliation ou des réalités chaudes au féminin
      .
       Dans une moindre mesure l’auscultation des modalités de la subjectivité, tours et contours du style dans l’énoncé dialogique féminin se rattacheront au rythme de la narration sous le prisme des anisochronies. Bien plus, l’intrinsèque de la narration occupera l’enjeu d’exploration entre récit enchâssé et composition à « tiroirs ». Enfin, la perspective d’ouverture ou de catharsis investira l’attention partant de l’exorcisation du malaise féminin à la postulation d’une vision du monde neuve.
    

     

    
      
      I. La femme instrumentalisée : les moteurs d’une crise de « sororité »

    
      Emprunt de l’anglais « sorority » et du latin « soror, – oris » signifiant « sœur ou cousine », la notion de sororité traduit, au XVème siècle, tout ce qui est relatif à la sœur. En effet, l’étymon « sororité » désigne une communauté de femmes
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       ; une relation, mieux la qualité de sœur. Par ailleurs, le concept de sororité renvoie à une organisation de religieuses, une confrérie d’étudiantes, c’est-à-dire une association de personnes, une société de femmes ou de jeunes filles. La sororité se révèle, en outre, comme le pendant féminin du sentiment de la fraternité. Ainsi, évoquer cette notion, dès 1975 par exemple jusqu’à nos jours, revient à mettre en avant l’« esprit de solidarité entre personnes du sexe féminin »
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      .
    

    
      De fait, dans le langage féministe, la sororité renvoie à tout rapport de similitude et de solidarité unissant les femmes en tant qu’elles partagent pareillement la condition féminine. Toute attitude « sororale » exhibe, dès lors, des valeurs nobles, telles que la liberté et la solidarité féminines. La sororité désigne, en sus, les liens entre les femmes qui se sentent des affinités, des vécus semblables, du fait pour elles de partager le même statut social.
    

    I.1 De la faillite du discours « sororal » à la confrontation femme-femme

    Cheminer ensemble pour les femmes victimes des affres de la domination machiste ne semble cependant pas chose facile au regard de l’éducation même qu’elles reçoivent dès le bas âge dans le cercle familial. Tant et si bien que peu ou prou, la femme finit par intérioriser et internaliser les supplices dont elle fait les frais au quotidien dans la société. Pourtant, la faillite d’une solidarité agissante entre femmes au foyer, voire en dehors, se révèle un écueil substantiel dans la logique sous-tendue par le processus de leur affranchissement. Ce processus se voulant à l’origine auto-généré, l’on comprend aussitôt pourquoi et en quoi leur libération doit résulter de leurs propres efforts ; elle doit se faire sous leur impulsion, à leur instigation.

    
      Pourtant il est symptomatique de constater que la faille signalée dans la stratégie de combat adoptée par la gent féminine apparaît au demeurant comme compromettante pour la victoire escomptée sur l’hydre du « mâle dominant ». Car, si la femme envisage un seul instant d’infléchir la logique autoritariste qui accentue sa vassalisation, la postulation d’une dynamique interactionnelle femme-femme, c’est-à-dire gagnante-gagnante, s’affiche comme un impératif catégorique entendu comme une attitude salvatrice incontournable en vue de la déconstruction de la machine phallocratique en œuvre dans la société patriarcale. En tant que logique comportementale neuve, la sororité suppose une synergie d’actions par et autour des femmes, étant entendu qu’elle s’offre et se positionne comme un ensemble d’efforts impulsés par des femmes volontaires, solidaires et pugnaces, mobilisées autour d’un objectif commun. La fédération, mieux, la mutualisation de leurs énergies combatives, de leurs pensées militantes et leurs forces d’action, participerait à l’effet de former un bloc compact susceptible de confondre les politiques discriminatoires récurrentes auxquelles elles font face au quotidien, et ce, depuis bien des années. Puisque l’objectif à court, moyen ou long terme consiste pour l’homme à user de stratagèmes aux fins de corser autant que faire se peut la réification de la femme, la réaction de celle-ci, en principe, ne saurait tarder. Il s’agit précisément pour la gent féminine de se serrer les coudes au jour le jour et de faire preuve de générosité et, ce faisant, témoigner d’une générosité et d’une ingéniosité fécondes dignes de détourner avec tact et abnégation tous les pièges à elles tendus par les hommes constitués en ce que Calixthe Beyala conçoit comme « une machine phallocratique […] graissée, parfaite 
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       ».
    

    
      A cet égard, la sororité s’exhibe comme un 
      modus vivendi 
      opérant pour la femme, c’est-à-dire sa nouvelle raison de vivre, un réel motif de combat pour elle et surtout l’occasion idoine de se refaire une santé, et pourquoi pas, faire peau neuve en se forgeant par le même temps une identité autre. Mais pour prendre corps, cette mue ontologique de la femme passe par une vive introspection de son être au sein de la sphère sociétale. La femme doit en effet saisir ce moment clef de son histoire pour y voir l’opportunité à elle offerte pour se regarder dans son propre miroir et partant, se convaincre de l’urgence pour elle d’agir dans le bon sens tout en ne se départant pas de l’idée que le principal écueil à surmonter dans sa quête de liberté, n’est curieusement personne d’autre que son alter ego, c’est-à-dire la femme elle-même.
    

    
      Voilà en quoi il devient pertinent, au regard de cette situation des plus préoccupantes, d’évaluer, de définir, de diagnostiquer voire d’exorciser les « mécanismes d’invisibilisation » et autres stratégies mises en équation par la femme pour soutenir de façon intrinsèque ou innocente la mission malfaisante du « mâle dominant », et renforcer inconsciemment son impact néfaste sur la vie des femmes. Il s’agira précisément de voir comment la femme, en tant qu’adjuvant malheureux, s’érige en écueil et se dresse ferme contre son 
      alter...
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